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INSTITUT CANADIEN.

DU TRAVAIL CHEZ L'HOMME.
LU DEVANT L'INSTITUT CANADIEN, LE 23 SEPTEMBRE, 1847, PAR ETIENNE PARENT, EcuyER.

Messieurs,

E sujet dont je vais vous entretenir tient,

d'une manière étroite, à celui que j'eus

l'honneur de traiter, devant vous, l'année

dernière ; et comme lui, il intéresse au

plus haut degré la population canadienne

en particulier et l'avancement de notre

beau pays en général. En effet à quoi

nous servirait de posséder des hommes

profondément versés dans toutes les questions de l'économie po-

litique, si toutes les classes du peuple n'étaient animées d'un vif

amour du travail ; si elles ne se mettaient par là même en état de

tirer parti des savantes théories de l'économiste, comme de la

sage législation de nos parlements? Nous présenterions le spec-

tacle monstrueux d'une belle tête sui un corps privé de bras et

de jambes; 'tronc mutilé capable de penser, mais non d'agir ; in-

forme et inutile création.

Vous sentez déjà, sans doute, messients, que je ne viens pas

vous parler ici de ce travail instinctif qui consiste, pour l'être or-

ganisé, à pourvoir à sa simple subsistance et à la conservation de

l'espèce. Le brin d'herbe, l'humble vermisseau que vous foulez

aux pieds, partagent ce travail avec nous. Comme nous, ils y

sont portés par une impulsion interne, et innée, à laquelle nous

obéissons comme eux.

Le travail dont je veux vous parler est ce travail que la brute

ignore et ne connaîtra jamais ; le travail qui tire sa source, son

mobile et sa raison, de cette intelligence qui, dans la nature vi-

sible, n'a été donnée q'u'à l'homme sur le globe qu'il habite. Je

veux parler de ce travail que l'homme s'impose, alors même qu'il

a pourvu aux premiers besoins de la nature ; travail que l'homme

poursuit autant par inclination, que pour les avantages qu'il s'en

promet pour lui-même et pour les siens. Je veux parler de ce

travail qui fait la prospérité, la force, la gloire des peuples ; de ce

travail qui fit la Grèce et Romle ce qu'elles furent, qui a fait

l'Angleterre et la France ce qu'elles sont, et qui fera es Etats-

Unis, nos voisins, une puissance dont on ose à peine prévoir la

grandeur; (le ce travail enfin, dont l'existence ou l'absence font

les peuples rois et les peuples esclaves.

Mais, me dira-t-on, à quel propos venez-vous nous débiter cette

thèse sur le travail ? quelle en est l'opportunité, l'actualité pour

notre population? Tout le monde ne travaille-t-il pas chez nous?

Eh ! bien, non, tout le inonde ne travaille pas chez nous; un

grand n ombre ne travaille pas autant qu'il le faudrait, tandis qu'un

plus grand nombre encore ne travaille pas comme il le faudrait

Si tout le monde travaillait, aurions-nous vu, verrions nis encore

disparaître, les unes après les autres, toutes nos anciennes fa-

milles, dont plusieursavaient nms historiques? Que sont de-

venus, que vont devenir les.... Mais la liste en serait trop Ion-

gue et trop triste à entendre.

Lors de la nouvelle phase qui s'ouvrit à nous après la cession
du pays, le peuple dut naturellement jeter les yeux sur les reje-
tons de ses anciennes familles pour trouver en eux des chefs, des
guides dans la nouvelle voie qui se présentait, voie de progrès
social, politique et industriel. Il n'avait plus besoin de capitaines
pour courir les aventures : le temps de la gloire militaire était
passé ; mais il lui fallait des négociants, des chefs d'industrie, des
agronômes, des hommes d'état. Combien ont rempli cette mission
nationale ? Les uns ont fui devant le nouveau drapeau arboré sur

nos citadelles ; les autres se sont réfugiés dans l'oisiveté de leurs
manoirs seigneuriaux ; d'autres ont courtisanné le nouveau pou-
voir, qui les a négligés, et presque tous sont disparus par la même
cause, l'oisiveté. Et le peuple, héréditairement habitué à être
gouverné, guidé, mené en tout, ils l'ont laissé à lui seul: et s'il
n'est pas disparu aussi lui, dès la seconde génération, on doit
l'attribuer à une protection toute particulière de la Providence, et
après elle au dévouement de notre excellent clergé, qui n'a ja-
mais abandonné le peuple, et seul a entretenu au milieu de lui le
feu sacré sur l'autel national. Avec le temps et au prix des plus
grands efforts, il a su tirer du sein du peuple même, des hommes
capables de conduire ses destinées, mais dont l'ouvre ne fait en-
core que de commencer. Hélas ! notre peuple ne sait pas encore
lire. Heureusement que la génération croissante fait espérer quel-
que chose de mieux.

J'ai dit qu'un grand nombre d'entre nous ne travaillent pas au,
tant qu'il le faudrait. J'ai peu lu, j'ai encore moins vu ; mais j'en
ai lu et vu assez, pour me convaincre que nous travaillons beau-
coup moins qu'on le fait ailleurs et autour de nous, dans les pays
où l'on vise à un grand avenir, ou bien où l'on veut maintenir un
glorieux passé. Ne nous abusons pas sur un point aussi impor-
tant pour nous, surtout dans la position particulière où nous som.
mes. Observons seulement ce qui se passe au milieu de nous, et
voyons si l'on remarque chez les nôtres en général et au même

degré cette activité, cette ardeur du travail qui ne se ralentit ja-
mais, qui s'empare de l'adolescent au sortir de l'école, pour ne
le laisser qu'à la caducité. Et ce n'est pas toujours le besoin qui
anime ainsi au travail. Non, ceux qui s'y livrent, pourraient le
plus souvent vivre sans travail et dans l'aisance. C'est que l'An-
glais travaille en artiste, pour l'amour même du travail. Ajoutez,
j'y consens, pour l'importance que procure une grande fortune.
C'est une belle ambition que celle-là ; elle tourne à l'avantage de
la nation autýnt qu'à celui de lindividu, et je voudrais que tous
mes compatriotes engagés dans les afiaires en fussent animés.

On ne verrait pas si souvent des maisons Canadiennes florissantes
languir et se fermer, parce que le maître est las de travailler et
veut jouir. On ne verrait pas non plus si souvent nos jeunes Ca-
nadiens aisés se borner à vivre de leurs revenus, si très souvent


